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FUITE DE LOUIS-PHILIPPE 

Ce fut M. Crémieux qui dit au roi Louis-Philippe ces tristes paroles : Sire, 
il faut partir. -

Le roi déjà avait abdiqué. Cette signature fatale était donnée. Il regarda 
M. Crémieux fixement. 

On entendait au dehors la vive fusillade de la place du Palais-Royal, 
c'était le moment où les gardes municipaux du Château-d'Eau luttaient contre 
les deux barricadés de la rue de Valois et de la rue Saint-Honoré. 

Par moment d'immenses clameurs montaient et couvraient la mousque-
terie. Il était évident que le peuple arrivait. Du Palais-Royal aux Tuileries, 
c'est à peine une enjambée pour ce géant qu'on appelle l'émeute. 

M. Crémieux étendit la main vers ce bruit sinistre qui venait du dehors 
et répéta : 

— Sire, il faut partir. 
Le roi, sans répondre une parole, et sans quitter M. Crémieux de son 

regard fixe, ôta son chapeau de général qu'il tendit à quelqu'un au hasard 
près de lui, puis il ôta son uniforme à grosses épaulettes d'argent, et dit, 
sans se lever du large fauteuil où il était comme affaissé depuis plusieurs 
heures : . 

— Un chapeau rond! une redingote! 
On lui apporta une redingote et un chapeau rond. Au bout d'un instant 

il n'y avait plus qu'un vieux bourgeois. 
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Puis il cria d'une voix qui commandait à la hâte : 
— Mes clefs ! mes clefs ! -
Les clefs se 'firent attendre. ' 
Cependant le bruit croissait, la' fusillade semblait s'approcher, la rumeur 

terrible grandissait. ' 
Le roi répétait : Mes clefs ! mes clefs ! 
Enfin on trouva les clefs et on les lui apporta. Il en ferma un portefeuille 

qu'il prit dans ses bras, et un plus gros portefeuille dont un valet de pied se 
chargea. Il avait une sorte d'agitation fébrile. Tout se hâtait autour de lui. On 
entendait les princes et les valets dire : Vite ! vite ! La reine seule était lente 
et fière. . 

On se mit en marche. On traversa les Tuileries. Le roi donnait le bras à 
la reine ou, pour mieux dire, la reine donnait le bras au roi. La duchesse de 
Montpensier s'appuyait sur M. Jules de Lasteyrie, le duc de Montpensier sur 
M. Crémieux. 

• Le duc de Montpensier dit à M. Crémieux : 
— Restez avec nous, monsieur Crémieux, ne nous quittez pas. Votre nom 

peut nous être utile. 
On arriva ainsi à la place de la Révolution. Là, le roi pâlit. 
11 chercha des yeux les quatre voitures qu'il avait fait demander à ses écu-

ries. Elles n'y étaient pas. . . 
Au sortir des écuries, le cocher de la première voiture avait été tué d'un 

coup dé fusil. Et au moment où le roi les cherchait sur la place Louis XV, le 
peuple les bridait sur la place du Palais-Royal. -

11 y avait au pied de l'obélisque un petit fiacre à un cheval, arrêté. 
Le roi y marcha rapidement, saivi de la reine. 
Dans ce fiacre il y avait quatre femmes portant sur leurs genoux quatre 

enfants. 
Les quatre femmes étaient mesdames de ¡Nemours et dé Joinville et deux 

personnes de la cour. Les quatre enfants étaient les petits-fils du roi. 
Le roi ouvrit vivement la portière et dit aux quatre femmes : — Descen-

dez ! Toutes ! toutes ! -
Il ne prononça que ces trois mots. 
Les coups de fusil devenaient de plus en plus terribles. On entendait le 

îlot du peuple qui entrait aux Tuileries. 
En un clin d'œil les quatre femmes furent sur le pavé, — le même pavé 

où avait été dressé l'échafaud de Louis XVI. 
Le roi monta, ou, pour mieux dire, se plongea dans le fiacre vide; la 

reine l'y suivit. Madame de Nemours monta sur la banquette de devant. Le roi 
avait toujours son portefeuille sous le bras. On fit entrer l'autre grand, qui 
était vert, dans la voiture avec quelque peine. M. Crémieux l'y fit tomber d'un 
coup de poing. 
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— Pars ! cria le roi. · 
Le fiacre partit. On prit l'avenue de Neuilly. 
Thuret, le valet de chambre du roi, monta derrière. Mais il ne put se tenir 

sur la barre qui tenait lieu de strapontin. Il essaya alors de monter sur le che-
val, puis finit par courir à pied. La voiture le dépassa. 

Thuret courut jusqu'à Sainl-Cloud, pensant y retrouver le roi. Là, il 
apprit que le roi était reparti pour Trianon. . 

En ce moment madame la princesse Clémentine et son mari, le duc de 
Saxe-Cobourg, arrivaient par le chemin de fer. 

— Vite, madame, dit Thuret, reprenons le chemin de fer -et partons pour 
Trianon. Le roi est là. 

Ce fut ainsi que Thuret parvint à rejoindre le roi. 
Cependant, à Versailles, le roi s'était procuré une berline et une espèce 

de voiture omnibus. 11 prit la berline avec la reine. Sa suite prit l'omnibus. On 
mit à tout cela des chevaux de poste et Ton partit pour Dreux. 

Chemin faisant, le roi ôta son faux toupet et se coiffa d'un bonnet de soie 
noire jusqu'aux yeux. Sa barbe n'était pas faite- de la veille. Ii n'avait pas 
dormi. Il était méconnaissable. 11 se tourna vers la reine, qui lui dit : — Vous 
avez cent ans. 

' En arrivant à Dreux il y a deux routes, l'une à droite, qui est la meilleure, 
bien pavée, et qu'on prend toujours, l'autre à gauche, pleine de fondrières et 
plus longue. Lë.rpi dit : — Postillon, prenez à gauche. 

11 fit bien, il était' haï à Dreux. Une partie de la population l'attendait 
sur la route de droite avec des intentions hostiles. De cette, façon il échappa au 
danger. . . . . . . . 

Le sous-préfet de Dreux, prévenu, le rejoignit et lui remit douze mille francs : 
six mille francs en billets, six mille en-sacs d'argent. ' 

La berline quitta l'omnibus, qui devint ce qu'il, put, et se dirigea vers 
Évreux. Le roi connaissait là, à une lieue avant d'arriver à la ville, une 
maison de campagne appartenant à quelqu'un de dévoué, M. de ... 

11 était nuit noire quand on arriva à cette maison. La voiture s'arrêta. 
Thuret descendit, sonna à la porte, sonna longtemps. Enfin quelqu'un 

parut. 
Thuret demanda: — M. de ...? 
M. de ... était absent. C'était l'hiver ; M. de ... était à la ville. 
Son fermier, appelé Renard, qui était, venu ouvrir, expliqua cela à 

Thuret. ' 
— C'est égal, dit Thuret, j'ai là un vieux monsieur et une vieille dame, 

de ses amis, qui sont fatigués, ouvrez-nous toujours la maison. 
— Je n'ai pas les clefs, dit Renard. 
Le roi était épuisé de fatigue, de souffrance et de faim. Renard regarda ce 

vieillard et fut ému. ' 
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— Monsieur et madame, reprit-il, entrez toujours. Je ne puis pas vous 
faire ouvrir le château, mais je vous ouvre la ferme. Entrez. Pendant ce temps-
là, je vais envoyer chercher mon maître à Évreux. 

Le roi et la reine descendirent. Renard les introduisit dans la salle basse 
de la ferme. Il y avait un grand feu. Le roi était transi. 

— J'ai bien froid, dit-il ; puis il reprit : J'ai bien faim. 
Renard dit : — Monsieur, aimez-vous la soupe à l'oignon ? 
— Beaucoup, dit le roi. 
On fit une soupe à l'oignon, on apporta les restes du déjeuner de la 

ferme, je ne sais quel ragoût froid, une omelette. 
Le roi et Ia-reine se mirent à table, et tout le monde avec eux, Renard le 

fermier, ses garçons de charrue, et Thuret, le valet de chambre. 
Le roi dévora ce qu'on lui servit. La reine ne mangea pas. 
Au milieu du repas, la porte s'ouvre. C'était M. de ... ; il arrivait en hâte 

d'Évreux. 
11 aperçut Louis-Philippe et s'écria : — Le roi! 

: — Silence! dit le roi. 
t i 
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- Mais il était trop tard. 
M. de ... rassura le roi. Renard était un brave homme. On pouvait se 

fier à lui. Toute la ferme était pleine de gens sûrs. 
— Eh ! bien ! dit le roi, il faut que je reparte tout de suite. Comment 

faire? · . 
— Où allez-vous? demanda Renard.. -
— Quel est le port le plus proche?. · 
— Ronfleur. 
— Eh bien ! jé vais à Honfleur. . • ' 
— Soit, dit Renard. . . . 
— Combien y à-t-il d'ici là?. . 
— Vingt-deux lieues. - . 
Le roi effrayé s'écria : . 
— Vingt-deux lieues ! 

- — Vous serez demain matin à Honfleur, dit Renard. 
Renard avait un tape-cul dont il se servait pour courir les marchés. 

Il était éleveur et marchand de chevaux. Il attela à son tape-cul deux forts -
chevaux. . · · • 

- Le roi se mit dans un coin, Thuret dans l'autre; Renard, comme cocher, 
au milieu ; on mit en travers sur le tablier un grand sac d'avoine, et l'on 
partit. 

• Il était sept heures du soir. • 
La reine ne partit que deux heures après dans la berline, avec des chevaux 

de poste. 
Le roi avait mis les billets de banque dans sa poche. Quant aux sacs 

d'argent, ils gênaient. 
— J'ai vu plus d'une fois le moment où le roi allait m'ordonner 

de les jeter sur la route, me disait plus tard Thuret en me contant ces 
-détails. -

On traversa Évreux, non sans peine. A la sortie, près l'église Saint-Taurin, 
il y avait un rassemblement qui arrêta la voiture. " 

Un homme prit le cheval par la bride et dit : — C'est qu'on dit que le , 
roi se sauve par ici. ' 

Un autre mit une lanterne .sous les yeux du roi. 
Enfin une espèce d'officier de garde nationale, qui depuis quelques 

instants semblait toucher aux harnais des chevaux dans une intention suspecte, 
s'écria : . 

— Tiens! c'est le père Renard, je le connais, citoyens! 
Il ajouta à voix.basse en se tournant vers Thuret: — Je reconnais, votre 

compagnon du coin. Partez vite. .. . 
Thuret m'a dit depuis : ' 
— Il m'a parlé à temps, cet hemme-îà, car je croyais .qu'il venait de 
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couper les traits d'un ches'al, et j'allais lui donner un coup de couteau. J'avais 
déjà mon couteau tout ouvert sous la main. 

Renard fouetta et l'on quitta Évreux. 
On courut toute la nuit. De temps en temps on s'arrêtait aux auberges 

du bord de la route, et Renard faisait manger l'avoine à ses chevaux. 
Il disait à Thuret : — Descendez. Ayez l'air à votre aise. Tutoyez-moi. — 

Il tutoyait aussi un peu le roi. · 
Le roi abaissait son bonnet de soie noire jusqu'à son nez et gardait un 

silence profond. 
À sept heures du matin on était à Honfleur. Les chevaux avaient fait 

vingt-deux lieues sans s'arrêter, en douze heures. Ils étaient harassés. 
— Il est temps, dit le roi. 

• De Honfleur le roi gagna Trouville. Il espérait se cacher dans une maison 
autrefois louée par M. Duchâtel quand il venait prendre les bains de mer aux 
vacances. Mais la maison était fermée. Ils se réfugièrent chez un pêcheur. 

Le général de Rumigny survint dans la matinée et faillit tout perdre. Un 
officier le reconnut sur la porte. . 

Enfin le roi parvint à s'embarquer. Le Gouvernement provisoire s'y prêtait 
beaucoup. 

Cependant, au dernier moment, un commissaire de police voulut faire 
du zèle. Il se présenta sur le bâtiment où était le roi en vue de Honfleur et le 
visita du pont à la cale. 

Dans l'entre-pont, il regarda beaucoup ce vieux monsieur et cette vieille 
dame qui étaient là assis dans un coin et ayant l'air de veiller sur leurs sacs 
de nuit. 

Cependant il ne s'en allait pas. ' 
Tout à coup le capitaine tira sa montre et dit : 
— Monsieur le commissaire de police, restez-vous ou partez-vous? 
— Pourquoi cette question? dit le commissaire. 
— C'est que, si vous n'êtes pas à terre en France dans un quart d'heure, 

demain vous serez en Angleterre. -
— Vous partez? 
— Tout de suite. . 
Le commissaire prit le parti de déguerpir, fort mécontent et ayant vaine-

ment flairé une proie. 
Le bâtiment partit." 
En vue du Havre il faillit sombrer. Il se heurta — le temps était mauvais 

et la nuit noire — dans un gros navire qui lui enleva une partie de sa mâture 
et de son bordage. On répara les avaries comme on put, et le lendemain matin 
le roi et la reine étaient en Angleterre. 
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LE QUINZE MAI 

L'invasion du 15 mai fut un étrange spectacle. 
Qu'on se figure la halle mêlée au sénat. Des îlots d'hommes déguenillés 

descendant ou plutôt ruisselant le long des piliers des tribunes basses et 
même des tribunes hautes jusque dans la salle, des milliers de drapeaux 
agités de toutes parts, les femmes effrayées et levant les mains, les émeutiers 
juchés sur les pupitres des journalistes, les couloirs encombrés ; partout des 
têtes, des épaules, des faces hurlantes, des bras tendus, des poings fermés ;-
personne ne parlant, tout le monde criant, les représentants immobiles ; cela 
dura trois heures. . ' 

Le bureau du président, l'estrade du secrétaire, la tribune, avaient disparu 
et n'étaient plus qu'un monceau d'hommes. Des hommes étaient assis sur le 
dossier du président, à cheval sur les griffons de cuivre de son fauteuil, debout 
sur la table des secrétaires, debout sur les consoles des sténographes, debout 
sur les rampes du double escalier, debout sur le velours de la tribune; la 
plupart pieds nus; en revanche les têtes couvertes. 

L'un d'eux prit et mit dans sa poche une des deux petites horloges 
qui sont des deux côtés de la tribune pour l'usage des rédacteurs du 
Moniteur. 

Brouhaha effrayant. La poussière comme de la fumée, le vacarme comme 
le tonnerre; il fallait une demi-heure pour faire entendre une demi-phrase. 

Blanqui pâle et froid, au milieu de tout cela. __ ^ , 
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Aussi ce qu'on voulait dire on l'écrivait, et on hissait à chaque instant, 
au-dessus des. têtes, des écriteaux au bout d'une piqué. 

Les émeutiers des tribunes frappaient de la hampe de leurs drapeaux sur 
les chapeaux des femmes ; la curiosité luttant avec l'effroi, les femmes tinrent 
bon pendant trois quarts d'heure, mais elles finirent par s'enfuir et elles dispa-
rurent toutes. Une seule resta quelque temps, jolie, parée, avec un chapeau 
rose, épouvantée et prête à se jeter dans la salle pour échapper à la foule qui 
l'étouffait. 

Un représentant, M. Duchaifaut, fut pris à la gorge et menacé d'un poi-
gnard. Plusieurs d'entre eux furent maltraités. . 

Un chef des émeutiers, qui n'était pas du peuple, homme à face sinistre, 
avec des yeux injectés de sang et un nez qui ressemblait à un bec d'oiseau de 
proie, criait : Demain nous dresserons dans Paris alitant de guillotines que 
nous y avons dressé d'arbres de la liberté. 
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ASSEMBLÉE NATIONALE 

20 juin. 

Je suis allé aujourd'hui pour la première fois à l'assemblée nationale. 
La salle est d'une laideur rare. Des poutres au lieu de colonnes, des 

cloisons au lieu de murailles, de la détrempe au lieu de marbre, quelque chose 
comme la salle de spectacle de Carpentras élevée à des proportions gigan-
tesques. 

La tribune, qui porte la date des journées de février, ressemble à 
l'estrade des musiciens du café des aveugles. Les représentants sont assis sur 
une planche couverte d'une serge verte, et écrivent sur une planche nue. Ait 
milieu de tout cela, l'ancien bureau d'acajou de la chambre des pairs avec ses 
quatre cariatides en cuivre doré et ses balances inscrites dans des cou-
ronnes. 

Je retrouve là plusieurs huissiers de la chambre des pairs. L'un d'eux 
me regarde longtemps d'un air mélancolique. 

Les trois premiers représentants qui m'ont fait accueil et auxquels j'ai 
serré la main sont MM. Boulay de la Meurthe, Edgar Quinet et Altaroche. 

Je suis allé m'asseoir à la place de Dupont de l'Eure, qui est malade en 
ce moment. 

_ Juillet. 

Lamennais, figure de fouine, avec l'œil de l'aigle, cravate de couleur en 
coton mal nouée, redingote brune cirée, vaste pantalon de nankin trop court, 
bas bleus, gros souliers. La décoration de représentant à la boutonnière. Voix 
si faible qu'on vient se grouper au pied de la tribune pour l'entendre et qu'on 
l'entend à peine. 
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Après les journées de juin, Biaise, le neveu de Lamennais, s'en va voir 
son oncle pour lui dire : Je me porte bien. Biaise était un officier de la garde 
nationale. Du plus loin que Lamennais l'aperçoit, il lui crie, sans même donner 
à Biaise le temps d'ouvrir la bouche : — Va-t'en ! tu me fais horreur, toi qui 
viens de tirer sur des pauvres ! 

Le mot est beau. . . . . 

Lamennais touche à la troisième place du troisième banc de la montagne, 
seconde travée à gauche du président, à côté de Jean Revnaud. Il a son chapeau 
devant lui et, comme il est petit, son chapeau le cache. Il passe son temps à se 
rogner les ongles avec un canif. . 

Il a longtemps demeuré quartier Beaujon, tout à côté de Théophile Gautier, 
Delaage allait de l'un chez l'autre. Gautier lui disait en parlant de Lamennais : 
Va-t'en voir ton vieux dans ses nuages. 

. 31 juillet. 

Proudhon est le fils d'un tonnelier de Besançon. II est né en 1805. Dans 
les derniers temps, il demeurait rue Dauphine et y faisait son journal, le Repré-
sentant du Peuple. Ceux qui avaient affaire au rédacteur montaient là à 
une espèce de châssis et y trouvaient Proudhon rédigeant, en blouse et en 
sabots. 

L'assemblée a entendu aujourd'hui les développements de la proposition 
Proudhon, présentés par l'auteur. • . 

On voit paraître à la tribune un homme d'environ quarante-cinq ans, 
blond, avec peu de cheveux et beaucoup de favoris. Il était vêtu d'un gilet 
noir et d'une redingote noire. Il lie parla pas, il lut. 11 tenait ses deux mains 
crispées sur le velours rouge de la tribune, son manuscrit entre elles. 
11 avait un son de voix vulgaire, une prononciation commune et enrouée et des 

.besicles. . 

. Le début fut écouté avec anxiété, puis l'assemblée éclata en rires et en 
murmures, enfin chacun se mit à causer. La salle se vida et l'orateur termina 

:au milieu de l'inattention le discours commencé au milieu d'une sorte de 
terreur. . . 
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Proudhon n'était ni sans talent ni sans puissance. Cependant il plia 
visiblement sous l'insuccès et n'eut rien de l'effronterie sublime des grands 
novateurs. 

Lamennais a écouté la fin du discours de Proudhon, son mouchoir rouge 
sur les yeux, comme s'il pleurait. 

SÉANCE DU 3 AOUT 

Lecture du rapport de la commission d'enquête sur les journées de mai. 
Caussidière, d'abord absent, arrive à deux heures et demie et se place à son 

banc, au haut de la montagne. Gilet blanc. Redingote noire. 
Louis Blanc est assis au sommet de la montagne à côté de Ferdinand 

Gambon et passe sa main dans ses cheveux. 
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Pierre Leroux est au. troisième banc, au-dessous de Louis Blanc, à côté 
de Lamennais. Pierre Leroux et Lamennais oiït des lorgnons. Leroux promène 
le sien sur les tribunes publiques, Lamennais abaisse la tète et semble lire. 
De temps en temps, il épluche ses .ongles et plonge son pouce dans sa 
tabatière. A 

Cavaignac arrive après le commencement .ét s'assied, les bras croisés, près 
de M. Marie, au banc des ministres. Lamartine est à sa place ordinaire, à 
l'extrémité du banc inférieur de "la seconde travée de gauche, séparé de 
Garnier-Pagès par Pagnerre. Lamartine croise les bras comme Cavaignac ; il 
est pâle et calme, ce qui coutraste avec Ledru-Rollin, qui-est au-dessus de lui, 
rouge et agité. • · ' • · ' . ' ' ' . ' ."'·. 

Ledru-Bollin est un gros homme à belles,dents, l'idéal d'Anne d'Autriche. 
11 a de grosses mains .blanches.dont ibcaresse son.côllier de barbe. 

Proudhon est assis à côté de Lagrange, .à'la dernière travée triangulaire 
de gauche, au fond de la salle. Les femmes de la tribune diplomatique, au-dessus 
de sa tête, le regardent avec une sorte d'horreur et disent tout haut : C'est un 
monstre! Proudhon a'les'jambes croisées, pantalon gris et redingote brune, et 
est à demi couché sur son banc, de façon que sa tête n'atteint pas le haut du 
dossier. 

Lagrange, à côté de lui, se tient droit dans son habit noir boutonné. 
On remarque sa figure anguleuse, honnête et égarée..II a un col rabattu et des 
ntahcHes blanches, j. ' "., ,- . . . . ... ' . 

^ .Causs id iè re s'est souvent agité pendant la lecture, du rapport. Louis Blanc' 
a'demandé l'a"parole d'un ton indigné. Caussidière à crié : C'est ignoble! Au 
mot stupides bourgeois que le rapport lui attribue, il a dit : Calomnie !' 

Pendant la seconde partie du rapport, Ledru-Bollin a pris une plume et a 
écrit des notes. La lecture de la première partie a duré une heure. 

Le rapporteur Bauchart, avocat à Saint-Quentin, a une voix et un geste de 
procureur général. 

Pendant la lecture du rapport, il m'a été impossible de ne pas croire 
entendre Frank Carré à la cour des pairs. . 

Odilon Barrot monte par l'escalier de la montagne et sort de la salle. Les 
tribunes remarquent son habit vert russe et sa couronne de cheveux blancs qui 
ressemble à la coiffure des évêques. 
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fi OLw) 

25 août. 

SÉANCE DE NUIT 

Louis Blanc et Caussidière ont-ils participé aux événements du 15 mai et 
du 24 juin? Telle est la grave question que l'assemblée, constituée en tribunal, 
va juger dans cette séance de nuit. 

Les tribunes regorgent de foule. Tous les représentants sont à leur banc. 
Les huit lampes et les sept lustres de l'assemblée sont allumés. 

On parle d'une émeute qui s'avance, dit-on, sur les boulevards. Ces jours-
ci il y a eu des rassemblements dans le jardin du Palais-Royal. — Que n'a-
t-on fait fermer les grilles! s'écrie M. de Champvans. 

On dit que les troupes sont sur les dents. ^ 
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La tribune a un aspect sombre. Huit heures sonnent avec le-bruit lugubre 
d'un tocsin. 

La salle est à peine éclairée. 
On distingue sous le premier lustre-la tête vénérable et accablée d'Arago, 

et, près de lui, le profil doux, calme et sévère de Lamartine. 
Comme je traversais le parquet, Lamartime m'a appelé. 11 était assis, 

causant avec Vivien debout. 11 m'a dit : — Que me conseillez-vous? Faut-il que 
je parle ou que je me taise? 

Je lui ai dit : — Ne parlez pas. Gardez le'silence. Vous êtes peu en cause. 
Tout cela s'agite en bas. Restez en haut. " 

Il a repris : — C'est bien mon avis. . 
— C'est aussi le niien, a dit Vivien. 
— Ainsi, a reparti Lamartine, je ne dirai rien. 
Il a repris, après un silence : -
— A moins que la discussion ne vienne à moi et ne m'égratigne. 
J'ai répondu : — Pas même dans ce cas-là, croyez-moi. Ayons des cris 

de douleur pour les plaies de la France et non pour nos égratignlires. ' 
— Merci, a dit Lamartine. Vous avez raison. 
Et je suis retourné à mon banc. 

Cavaignac est à sa placé, le premier sur le banc des ministres de gauche,· 
séparé de Goudchaux et de Marie par son chapeau posé sur le banc des 
ministres. 

Caussidière et Ledru-Rollin ne sont pas encore arrivés, 

Louis Blanc prend la parole. 
Pendant une interruption causée parce que Louis Blanc s'est.mis en 

parallèle avec Lamartine, Caussidière arrive, monte au bureau du président et 
cause avec Marrast. Puis il va à sa place. 

On aperçoit un homme en manches de chemise, un curieux, qui s'est juché 
sur le plafond même de l'assemblée, près du trou du lustre, et qui écoute et 
regarde de là. 

L'abbé Favet, évêque d'Orléans, et le général Lamoricière, ministre de la 
guerre, viennent s'asseoir au banc des ministres, à côté de MM. Goudchaux et 
Marie. 

Vers la fin du discours de Louis Blanc, le colonel de Ludre, qui est venu 
s'asseoir à côté de moi, et mon autre voisin, M. Archambaut, s'endorment 
profondément au milieu de l'agitation de l'assemblée. 
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A dix heures, le préfet de police Ducoux est arrivé et est venu s'asseoir à 
côté de Cavaignac. . . 

Louis Blanc a parlé une heure quarante minutes. Il a terminé éloquem-
ment et par une protestation qui venait'du cœur. 

Il était près de minuit quand Caussidière a paru à la tribune, avec une 
énorme liasse de papiers qu'il a annoncé l'intention de lire. Rumeur d'effroi 
dans l'assemblée. En réalité, le manuscrit avait beaucoup de feuilles, mais 
l'écriture était si grosse que chaque feuille tenait peu de mots; ceci parce que 
Caussidière lit avec quelque difficulté et qu'il lui faut de grosses lettres comme 
à un enfant. ' 

Caussidière avait une redingote noire à un seul rang de boutons, bou-
tonnée jusqu'en la cravate. Il y avait un singulier contraste entre sa figure 
de tartare, ses larges épaules, sa stature colossale, et son accent timide et son 
attitude embarrassée. Il y a du géant et de l'enfant dans cet homme. — 
Cependant, je le crois fort mêlé aux choses de mai. Quant à juin, nulle 
preuve. ' . 

Il a donné, entre autres pièces, lecture d'une lettre de Ledr'u-Rollin, à 
lui adressée le 23 avril ; lui préfet, Ledru-Rollin ministre. Cette lettre lui 
donnait avis d'un complot pour l'égorger et se terminait par ceci : « Bonne 
nuit comme à l'ordinaire, en ne dormant pas. » 

Dans un autre -moment, Caussidière, refusant de s'expliquer, s'est écrié : 
— La tribune nationale n'a pas été fondée pour bavarder sur des bavardages ! 

A une heure du matin, au milieu d'un profond silence qui s'est fait tout 
à coup au milieu du tumulte, le président Marrast a lu une demande en auto-
risation de poursuites du procureur général Corne contre Louis Blanc et 
Caussidière. 

Ceci a amené à la tribune Louis Blanc, qui a vivement protesté. Sa protes-
tation était énergique, mais sa voix était altérée. 

A de certains moments les cris éclataient de toutes parts et les spectateurs 
se dressaient debout dans les tribunes. s 

Les lustres se sont éteints plusieurs fois, êt l'on a été obligé de les ral-
lumer dans le cours de la séance. 

A deux heures et demie du matin, Lamartine s'en est allé, baissant la tête 
et les deux mains dans ses goussets. Il a traversé la salle d'un côté à l'autre. 
Il est revenu une heure après. . 

Au moment où on allait voter, Caussidière, qui ne se méprenait pas sur la 
disposition de l'assemblée, s'est approché du banc des ministres et a dit au 
général Cavaignac : , 

C'est donc dit? ' 
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, . Cavaignac a répondu : 
— C'est mon devoir. . . 

' — Général, a repris Caussidière, est-ce que vous allez me faire arrêter 
comme cela ici? ï'ai là ma mère et mes sœurs, que diable! 

— Que voulez-vous que j'y fasse? a répondu Cavaignac. 
— Donnez-moi quarante-huit heures. J'ai des affaires. Il me faut le temps 

de me retourner. 
— Je veux fyen, a. répondu Cavaignac; seulement, entendez-vous avec 

Marie. 
(Le ministre de la justice a consenti aux quarante-huit heures et Caussi-

dière en a profité pour s'évader.) 

Quand le jour a paru, l'assemblée délibérait encore. Les lustres pâlissaient. 
On voyait à travers les fenêtres le ciel gris et morne du crépuscule. Les 
rideaux blancs des croisées s'agitaient au vent du matin. 11 faisait très froid 
dans la salle. · 

Je distinguais de ma place des silhouettes d'hommes juchés sur la cor-
niche intérieure des croisées, qui se découpaient sur la clarté du ciel. . 

On votait par billets bleus et par billets blancs. Les billets blancs étaient 
pour l'accusation, les billets bleus contre. Chaque billet, selon l'usage,de l'as-
semblée, portait le nom du député votant. -

Au dernier tour, j'ai fait mettre dés billets bleus à presque tous mes voi-
sins, même à M. lsambert, qui était fort animé contre les représentants 
inculpés. ' 

' L'urgence a été votée par 498 voix contre 292. La majorité nécessaire 
était 898. — 93 deux fois. 

> L'assemblée a ensuite accordé l'autorisation de poursuites. 
A six heures et demie du matin tout était terminé, les femmes des tri-

bunes descendaient en foule par l'unique escalier, la plupart cherchant des ma-
ris représentants. Les journalistes s'appelaient dans les couloirs, les huissiers 
causaient affaires. On disait avoir vu des gendarmes dans la salle des pas per-
dus. . 

Les yeux étaient mornes, les visages étaient pâles, et le plus beau soleil 
du monde emplissait la place de la Concorde. 
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21 septembre. 

Deux évèques ont parlé aujourd'hui, l'abbé Parisis, évêque de Langres, 
et l'abbé Fayet, évêque d'Orléans. — Il s'agissait de la liberté d'enseigne-
ment. 

L'abbé Parisis, homme au visage coloré, aux cheveux gris, aux gr.os yeux 
bleuâtres et ronds à fleur de tête, porte ses cinquante-cinq ans d'un air où il 
entre plus de gravité ecclésiastique et d'humilité officielle que de gravité et 
d'humilité simple. Il a dit, de mémoire, avec un peu de pompe, quelques 
phrases qui ont été accueillies par des très bien! A la tribune, l'effet de la-
soutane est divers : avec Parisis, elle porte respect; avec l'abbé Fayet, elle 
fait rire. 

L'abbé Fayet est un bonhomme, vraie bête à bon.Dieu, qui ressemble 
plus à un hanneton qu'à un évêque. A l'assemblée, il va dé banc en banc, s'as-
soit sur les chaises des huissiers, rit avec les bleus, avec les blancs, avec les 
rouges, rit avec tout le monde et se fait rire au nez par tout le monde. Il a une 
calotte de velours noir, des cheveux blancs qui sont vénérables malgré lui, un 
accent gascon, et il monte à la tribune en se mouchant dans un vaste mou-
choir de couleur qui a toute la mine d'un mouchoir d'invalide. On rit. 11 dit 
en gasconnant que le grand danger de l'époque c'est l'école romantique. On 
rit. 11 propose un amendement. On rit. — Est-il appuyé? — Non ! ncn! — Il 
descend de la tribune et se mouche. On rit. 

Voilà nos doux évêques. 



22h ~ C H O S E S V U E S . 

Octobre. 

M. Armand Marrast, qui est, du reste, un homme d'esprit, et que je crois 
un galant homme, avant de faire la Tribune, puis le National, avait été maître 
d'étude à un collège, je ne sais plus lequel; Louis-Ie-Grand, je crois. Le 
jour où il a été lait président de l'assemblée, on s'est dit : Ce pauvre Marrast ! 
lui président de l'assemblée nationale ! Avec sa petite voix pointue et sa mine 
chétive! lui, cet ancien pion! Comme ça va le couler! — Point du tout. 
M. Marrast a été un président remarquable. 

Pourquoi? Précisément parce qu'il avait été maître d'étude. Il s'est 
trouvé que ces habitudes de pion composaient précisément le talent de prési-
dent d'une assemblée. ·— Silence, messieurs! — Monsieur un tel, à votre 

« 
place! — Pan! pan! pan! (Le couteau de bois sur la table.) — Monsieur de 
La Rochejaquelein, je n'entends que vous! — Messieurs les ministres, vous 
causez si haut qu'on ne s'entend lias ! — Etc., etc. 

Ceci, c'est tout simple. Messieurs les écoliers, messieurs les hommes, 
c'est la même chose. C'est qu'il y a déjà de l'homme dans l'écolier et qu'il y 
a toujours de l'écolier dans l'homme. 


